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CONTREPOISON.  ‘ 

Par  M.  Desmarest  , ancien  Fermier 
général  du  Roi. 


La  nature  prévoyante  a mis  le  bien  a 
côté  du  mal. 

Épi. 
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CONTREPOISON. 

E c H a u F F É par  la  lefture  du  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  viennent  de  pa- 
roître  fur  les  affaires  préfentes  ; ébranlé 
quelquefois  par  des  affertions  fpécieufes  , 
fans  être  convaincu  , je  me  fuis  mis  à 
rêver  profondément  fur  ces  objets  , & à 
les  confidérer  fous  tous  les  rapports.  II 
m’a  femblé  qu’un  trait  de  lumière  avoit 
pénétré  dans  mon  ame , & l’enthoufiafme 
qui  m’a  faifi  tenant  ou  au  délire,  ou  à la 
raifon  fublime  , j ai  regretté  infiniment  de 
ne  pouvoir  affifter  dans  les  confeils  du 
roi  î & femblable  au  paylan  du  Danube 
qui  fe  prefenta  au  fenat  de  Rome  avec 
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une  confiance  qui  fut  couronnée  du  fuccès 
le  plus  brillant , j’efpérois , avec  l’éloquence 
du  cœur , entraîner  & éle&rifer  tous  les 
efprits.  Ne  pouvant  remplir  ce  but  defiré, 
je  cherchois  les  moyens  d’y  fuppléer , lors- 
que j’appris  qu’il  exiftoit  dans  le  fein  de 
la  capitale  une  fociété  politique , qui  ayant 
adopté  toutes  les  idées  nouvelles , s'occu- 
pent dans  fes  entretiens  à les  étayer  de 
tous  les  faux  raifonnemens  que  l’abus  du 
talent  & l’artifice  peuvent  imaginer  pour 
en  impofer  à la  multitude.  Enchanté  de 
ma  découverte  , je  me  fuis  empreffé  de 
m’y  faire  préfenter,  & voici  comment 
j’ai  parlé  à tous  les  membres  affemblés. 
Je  demande  à me  placer  parmi  vous  avec 
un  projet  bien  étrange  , & qui  va  vous 
étonner.  Je  veux  combattre  vos  erreurs  , 
& fi  vous  daignez  m écouter , j’efpere  les 
détruire  de  fond  en  comble.  Cependant 


une  condition  me  paraît  îndifpenfable  : 
comme  il  me  ferait  impoiïible  de  répondre 
à-la-fois  à une  afTemblée  auffi  nombreufe  , 
& que  la  partie  ne  ferait  pas  égale , je 
réclame  la  liberté  de  pofer  moi-même  vos 
principes , d’y  ajouter  mes  réponfes  avec 
tous  les  développemens  dont  elles  font 
fufceptibles , & à la  fin  l’un  de  vous  me 
fera  fes  répliques  ; fi  elles  portent  la  con- 
viélion  dans  mon  ame,  j'abdiquerai  moi- 
même  mes  erreurs  ? & j’avouerai  ma  dé- 
faite. 

Ce  point  étant  convenu  je  continuai 
ainfi  : Vous  penfez  que  le  gouvernement 
a une  tendance  direfte  au  defpotifme , fi 
on  ne  l’arrête  dans  fa  marche  ; que  les 
déprédations  dans  les  finances  font  de  na- 
ture à porter  l’allarme  dans  tous  les  coeurs  ; 
que  le  peuple  eft  écrafé  & malheureux; 
il  femble  qu’en  parcourant  le  royaume 
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on  ne  doit  rencontrer  que  la  douleur , les 
larmes  & le  défefpoir.  Vous  avancez  que 
nous  n'avons  point  de  conftitution , & 
qu’il  faut  en  faire  une , & lier  les  mains 
au  roi  & aux  minières  ; que  le  pouvoir 
légiilatif  appartient  à la  nation  , & qu’une 
fois  affemblée  par  fes  repréfentans  , elle 
eft  fouveraine  , & toutes  les  autorités  doi- 
vent céder  ; que  le  chemin  des  honneurs  , 
desdiftinaions,  de  toutes  les  places  doit 
être  ouvert  à chaque  individu  , & qu’il  eft 
ridicule  qu’un  homme  de  mérite , parce 
qu’il  eft  né  dans  une  chaumière , ne  puiffe 
pas  monter  dans  les  carroffes  du  roi , & 
compofer  fa  fociete  ordinaire.  Je  vais 
traiter  féparément  chacune  de  (gs  propofi- 
tions,  & les  réduire  à leur  jufte  valeur.  La 
tâche  par  oit  pénible,  mais  j efpere  la  rem- 
plir. 

De  quelque  maniéré  que  l’on  appro* 
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fondiffe  les  idées  qu’on  a conçues  fur  les 
divers  gouvernemens , on  n’en  trouve  que 
de  fix  efpeces  : le  defpotifme  , l’ariftocra- 
tie , l’arifto- démocratie,  la  démocratie  ^ 
la  monarchie  mixte,  la  monarchie  abfolue* 
On  eft  forcé  de  fuivre  le  gouvernement 
établi  dans  le  pays  où  l’on  a pris  naiffance , 
jufqu’à  ce  que  des  fecouffes  violentes  & 
des  révolutions  puiflent  le  changer.  Mais 
en  fuppofant  qu’on  fût  maître  de  choifir 
celui  qui conviendroit  le  mieux,  je  préfé- 
rois  la  monarchie  abfolue , le  gouverne- 
ment d’un  feul , comme  le  plus  propre  à 
faire  le  bonheur  des  peuples.  Un  monarque 
abfolu  finit  par  devenir  defpote , dit-on. 
Je  nie  cette  propofition,  & je  vais  appuyer 
mon  fentiment  fur  la  théorie  & fur  l'expé- 
rience. Un  monarque  eft  éloigné  du  def- 
potifme par  fes  propres  intérêts.  Quelle 
fatisfaûion  peut-il  entrevoir  de  régner  fur 
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des  efclaves , & quelles  jouiffances  déli- 
cieufes  n'a-t-il  pas  le  droit  defperer  en 
régnant  fur  un  peuple  libre  , heureux  , qui 
l’adore  & le  bénit  à chaque  inftant  du 
jour.  Quelle  trifte  prérogative  que  celle 
d’infpirer  la  crainte  dans  tous  les  cœurs, 
& d’épouvanter  , ainfi  que  font  les 
fultans  , les  infortunés  qui  par  hafard  fe 
trouvent  fur  votre  paffage.  Quel  charme 
doux  & raviffant  de  voir  un  peuple  em- 
preffé  d’accourir  fur  vos  pas  , faire  retentir, 
les  airs  de  fes  acclamations , & exprimer 
de  toutes  les  maniérés  la  joie  qu’il  éprouve 
de  jouir  de  votre  préfence.  Le  cœur  du 
monarque  treffaillit  a ce  fpeflacle  tou- 
chant , & ce  doit  être  le  véritable  dédom- 
magement du  fardeau  de  la  royauté.  Com- 
parez cette  pofition  avec  celle  d’un  mo- 
narque qui  a abufé  de  fon  autorité  pour 
tourmenter  vingt  millions  d individus , 


qui  eft  tourmenté  lui-même  par  des  re- 
mords cuifans,  par  le  cri  de  fa  confcience , 
par  la  crainte  qu’il  ne  fe  trouve  parmi  cette 
nation , réduite  au  défefpoir  , des  efprits 
hardis  & entreprenans , qui....  je  m’ar- 
rête   La  feule  idée  me  fait  frémir.  Ne 

devons-nous  pas  croire  que  ces  confidera- 
tions  puiffantes  ont  arrêté  les  progrès  du 
defpotifme  depuis  l’origine  de  la  monarchie 
françoife.  Voyez  le  malheureux  Louis  XI 
fur  la  fin  de  fa  vie  , fe  retraçant  toutes 
les  vexations,  toutes  les  injaftices  qu il 
avoit  commifes , fe  dérober  à tous  les  re- 
gards , croyant  appercevoir  la  mort  à cha- 
que pas , enfermé  au  château  de  Duplelfis- 
les- Tours  , environné  de  chaînes  & de 
potences  déteftant  le  genre  humain  , & 
fe  déteflant  lui-même  ; voyez-le  dans  fes 
derniers  momens  recommander  à fon  fils 
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d’être  plus  jufte  que  lui.  Quelle  leçon 
pour  les  rois  les  fucceffeurs  ! 

Le  defpotifme  s’introduit  plus  facilement 
dans  l’ariftocratie , dans  la  démocratie  Sc 
dans  la  monarchie  mixte  , parce  que  ces 
louve  rai  ns  ne  fe  croient  pas  refponlables 
des  événemens , qu’ils  n’ont  aucun  re- 
mords ni  aucune  crainte.  La  part  que  cha- 
cun a au  gouvernement  dans  une  arifto- 
cratie,  & fur-tout  dans  une  démocratie  , 
eft  li  petite , qu’il  n’en  fait  pas  fon  unique 
& principal  devoir , & qu’il  s’abandonne 
à la  multitude , en  rejettant  toujours  fur 
elle  les  erreurs , les  înjuftices  & les  crimes 
mêmes.  C’eft  là  où  la  féduftion , la  mé- 
chanceté & la  calomnie  jouent  un  grand 
rôle.  L’ariftocratie  écrafe  le  peuple  ; la 
démocratie  écrafe  la  vertu  & les  grands 
talens  qui  deviennent  prefque  toujours  les 
yi&imes  de  fa  légéreté  , de  fon  ignorance 
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& de  fes  caprices.  L’arifto  - démocratie 
produit  les  guerres  civiles , & les  diffen- 
tions  les  plus  funeftes  entre  les  grands  & 
le  peuple.  Les  hommes  célébrés  de  l’anti- 
quité ont  trouvé  des  ennemis  & des  perfé- 
cuteurs  dans  leur  patrie , qu’ils  avoient 
fauvée  ou  éclairée.  Rome  & la  Grece  en 
fourniffent  une  multitude  d’exemples.  So- 
crate fut  forcé  d’avaler  la  ciguë  au  milieu 
* 

de  fes  concitoyens  ingrats.  Les  plus  grands 
hommes  des  différentes  républiques  de  la 
Grece  ont  été  bannis , facrifiés  par  la  loi 
de  l’oftracifme.  Il  fuffifoit  de  paroître  fut 
pe£t  au  peuple  , & l’envie  défaftreufe , 
fuivie  de  tous  fes  attributs  infernaux,  par- 
venoit  à le  lui  perfuader.  L’hiftoire  moderne 
nous  repréfente  les  républiques  conftam- 
ment  animées  du  même  efprit.  En  com- 
rhunautès , dit  Froiffard  , ri  a nul  certain 
arrefl  fors  pour  tout  honnir . 
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L’Angleterre  préfente  l’image  d’un  gou- 
vernement mixte.  Des  hommes  célébrés 
l’ont  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  de 
la  raifon  humaine,  & foutiennent  que 
Taftion  & réaftion  continuelle  des  trois 
pouvoirs  établiffent  l’équilibre  le  plus  par- 
fait entre  l’autorité  & la  nation.  Je  me  dif- 
penlerai  d'examiner  ou  de  combattre  cette 
opinion  , & je  difcuterai  feulement  les 
effets  qu’ils  produifent.  Les  rois  ne  peuvent 
pas  y être  heureux.  Quand  tanglois , dit 
Froiffard,  Je  meut  & ejlieve  a puijfance 
contre  fon  feigneur , là  il  ri  y a nul  remede , 
car  c’eft  le  plus  périlleux  peuple  qui  Joit 
au  monde  & oultrageux , & orgueilleux  t 
ils  font  forts  3 durs  hardys  & haults  en 
courage  ; & tant  plus  voyent  de  fang  ef panda 
& tant  plus  font  cruels  & moins  esbahis. 

Quelle  leçon  pour  les  princes  qui  font 
afin;  fur  le  trône  de  faint  Edouard  ! L’in- 
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folence  du  peuple  envers  le  roi  & la  famile 
royale  eft  incroyable.  Pourquoi faluerois- 
je  George  , dit  un  charretier  qui  le  rencontre 
fur  fon  pacage , & ne  fe  dérange  pas  à fon 
approche , c'eft  à lui  à me  Jaluer  le  premier, 
il  vit  à mes  dépens.  Cependant  l’autorité 
royale  eft  encore  d’un  poids  énorme  dans 
la  conftitution  angloife  , lorfque  celui  qui 
en  eft  revêtu  fait  employer  avec  adrefle  les 
reffources  qu’elle  lui  offre.  Toutes  les  dif- 
tin&ions , toutes  les  grâces , tous  les  em- 
plois , foit  lucratifs , foit  honorables , font 
dans  fes  mains , & la  nation  fe  trouve  né- 
ceflaiCfnent  liée  au  trône  par  les  chaînes 
les  plus  fortes.  Le  roi  peut  toujours  faire 
concourir  à fes  vues  la  plus  grande  partie 
de  la  chambre , non  en  la. gagnant,  comme 
le  difoit  M.  Walpole , pour  voter  contre  fa. 
confcience  , mais  conformément  à fes  lu- 
mières. 
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N’eft-il  pas  évident  qu’avec  cette  ref* 
fource , qui  produit  toujours  fon  effet , 
parce  qu’en  général  dans  tous  les  pays, 
les  hommes  font  avares  ou  ambitieux  , & 
qu’avec  de  l’or  & des  honneurs , qui  flat- 
tent leur  orgueil , on  parvient  à les  rédui- 
re ; n’eft-il  pas  évident,  dis-je,  que  le 
roi  d’Angleterre  , qui  régné  dans  une  mo- 
narchie tempérée , peut  & doit  être  plus 
defpote  qu’un  monarque  abfoiu  ? & ce 
defpotifme  eft  d’autant  plus  dangereux , 
que  le  monarque  n’en  porte  point  le  blâme, 
& que  tout  ce  qui  fe  pratique  paroît  être 
l’impuliion  de  la  nation  même.  les 
impôts  font  exceflifs  fans  que  l’on  proféré 
aucun  murmure. 

Dans  cette  conftitution , les  minières 
& tous  les  grands  du  royaume  ne  peuvent 
pas  être  heureux  ni  tranquilles.  Ils  font 
dans  une  mer  orageufe , fans  ceffe  pouffes 


par  les  tempêtes  & les  vents  contraires.1 
Tel  fera  porté  en  triomphe  aujourd’hui 
par  le  peuple  i qui  fera  demain  traîné  dans 
la  boue , & il  n’exifte  aucune  autorité , 
aucune  police  qui  puifle  l’empêcher-  Le 
peuple  ayant  un  jour  calfé  les  glaces  du 
lord-maire  qui  s’étoit  montré  dans  fon 
grand  carroffe  de  cérémonie  pour  le  ha- 
ranguer , & ayant  infulté  le  duc  de  Bed- 
fort , coupé  les  traits  de  l’attelage  de  fa 
voiture  , la  chambre  haute  redoutant  de 
plus  grands  excès , manda  les  officiers  ci- 
vils de  Londres , & aux  reproches  qu’on 
leur  fit  fur  leur  négligence  , ils  répondirent 
qu’ils  ne  connoiffoient  aucune  loi  qui  dé- 
fendît au  peuple  de  s’affembler  pour  de- 
mander juftice  aux  chefs  de  la  nation  fur 
les  objets  qui  lui  faifoient  grief. 

Le  lendemain  l’attroupement  devint  plus 
nombreux  , 8c  fe  porta  à l’hôtel  de  Bed- 
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fort , avec  drapeaux  noirs  & tambours 
battans.  Le  canon  du  parc  Saint -James 
donna  aux  régimens  des  gardes  & à quel- 
ques détachemens  de  dragons  le  fignal 
concerté  pour  les  faire  avancer.  Ils  fe  for- 
mèrent en  ordre  de  bataille  au  milieu  du 
peuple  qui  ne  défempara  point,  & fit  fous 
leurs  yeux  toutes  les  difpofitions  qui  lui 
parurent  convenables  pour  faire  irruption 
chez  le  duc  de  Bedford.  Ce  travail  fe  fit 
fous  la  mouftache  des  gardes  & des  dra- 
gons , qui  ne  faifoient  aucun  mouvement , 
& paroiffoient  n’être  venus  que  comme 
témoins  ou  (impies  fpeâateurs  j tranquillité 
d’autant  plus  étonnante,  que  le  cheval 
d’un  dragon  s’étant  cabré  & emporté  hors 
de  fon  rang , le  dragon  avoit  été  fur  le 
champ  démonté  & affommé  à coups  de 
bâton.  Je  demande  fi  l’on  peut  être  heu- 
reux 
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reux  & tranquille  dans  un  gouvernement 
où  de  pareilles  fcenes  fe  paffent  ? 

L’amour  de  la  liberté  » ou  plutôt  de  la 
licence  & du  défordre , eft  le  tyran  qui 
maîtrife  le  peuple  anglois,  & dont  il  eft 
l’efclave  ; il  fait  impunément  tout  ce  qu’il 
veut  : la  ville  de  Londres , dénuée  de  garde» 
de  guet  de  toute  efpece  » réduite  pendant  la 
nuit  à la  furveillance  de  quelques  vieillards 
fans  armes  , n’eft  gardée  que  par  le  com- 
mandement de  Dieu.  Pendant  le  jour  cette 
populace  effrénée  infulte  les  paffans , & 
fur-tout  les  François.  L’homme  infulté  n’a 


d’autre  fecours  que  dans  fa  propre  force  : 
s’il  peut  étendre  fur  le  Carreau  fon  agref- 
feur  avec  un  coup  de  poing  ou  un  coup 
de  bâton  , il  n’en  réfulte  aucune  fuite  ; il 
continue  fon  chemin  avec  de  grands  ap- 
plaudiffemens. 

Les  anglois  mêmes  femblent  douter  qu« 
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leur  conftitution  foit  fondamentale.  Les 

fermensqui  la  garantiffent  peuvent-ils  avoir 
quelque  force  en  Angleterre,  où  vingt 
fermens  pareils  n’ont  fait  aucun  obftacle 
aux  princes  d’Yorck  & de  Lancaftre  ? 
Quelles  facilités  ne  trouva  pas  Charles  II, 
malgré  le  ferment  qui  , fous  Cromwel  , 
lioit  la  nation  à la  conftitution  préfente. 
Au  développement  de  ces  motifs  pour 
préférer  le  gouvernement  d’un  feul  à tous 
ceux  qui  exiftent , je  vais  en  ajouter  d’au- 
tres qui  doivent  entraîner  à une  conviûion 
entière.  P eut  -on  Je  diffmuler  les  abus 
énormes  qui  fe  commettent  en  France  depuis 
nombre  d'années  / Les  dépenfes  font  excef- 
fives  , le  peuple  efi  écrafé  d'impôts  , les 
minijlres  fe  font  livrés  à des  prodigalités  t 
à des  déprédations  qui  n'ont  pas  d'exemple » 
Le  monarque  a-t-il  le  droit  de  prendre , 
d'envahir  tout  le  bien  de  fes  fujets  ? 
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Non  ....  il  n’a  pa:;  ce  droit  ; voilà  les 
abus  inféparables  de  toutes  les  inftiturions 
humaines , quelques  bonnes  quelles  foient , 

& il  faut  les  corriger  lorfqu’ils  fe  préfen- 
tent.  Une  preuve  que  le  monarque  n’a  pas 
ce  droit,  c’eft  qu’il  vient  de  le  reconnoître 
lui-même  ; c’eft  que  toutes  les  fois  qu’il  a 
mis  des  impôts  fans  le  confentement  de  la 
nation  , il  a cru  avoir  b'efoin  d’une  auto- 
rité intermédiaire  qui  fembloit  la  repréfen- 
ter , & lorfqu’il  a trouvé  de  la  réfiftance  , 
l’impôt, n’a  pas |eu  lieu.  Si  Louis XIV  a fait 
des  dépenfes  qui  ont  ruiné  & ruinent  encore 
l’état , c’efl  la  faute  des  parlemens  qui  ont 
adhéré  à fes  volontés.  Sous  Louis  XVI , 
ils  ont  changé  de  fyfiême  , & ont  rétabli 
la  nation  dans  fes  droits.  Voilà  la  queftion 
principale  & importante  à laquelle  il  falloir 
fe  fixer , & ne  pas  s’égarer  dans  une  mul- 
titude d’objets  étrangers  au  rétabliffement 
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des  finances , ni  fe  livrer  au  projet  infenfé 
de  reconftituer  entièrement  le  royaume 
de  France.  Il  étoit  jd’autant  plus  facile  de 
traiter  cette  queftion , qu’elle  fembloit  ne 
préfenter  aucun  obltacle  depuis  que  les 
deux  premiers  ordres  de  l’état  ont  annonce 
qu’ils  entendoient  fupporter  la  répartition 
égale  des  impôts  avec  tous  les  contribua- 
bles ; & en  faifant  ceffer  par  ce  moyen  le 
germe  de  divifion  qui  fubliftoit  depuis  fi 
long-temps  parmi  les  trois  ordres  , toutes 
les  difficultés  s’applaniffoient , & la  con- 
corde  devoit  fe  rétablir  neceflairement. 
Les  autres  prétentions  ont  tout  gâte;  on  a 
perfuadé  au  tiers-état  qu  il  auroit  un  grand 
avantage  d’affifter  aux  états  généraux  en 
nombre  égal  à celui  des  deux  premiers 
ordres,  afin  de  demander  le  droit  d’o- 
piner par  tête  ; ( car  fans  cette  derniere 
condition  , la  première  devenoit  inutile  ). 
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Je  crois  qu’on  l’a  trompé,  ou  qu’on  seft 

trompé.  Je  vais  développer  tous  les  in- 
convéniens  qui  pourroient  en  réfulter. 
N’eft-il  pas  évident  qu’avec  cette  orgam- 
fation  , le  gouvernement  auroit  toujours 
les  états  généraux  à fa  difpofîtion  ; Dans 
un  moment  où  il  feroit  populaire  , il  au- 
roic  pour  lui  toutes  les  voix  du  tiers-etat , 
& avec  un  petit  nombre  de  voix  gagnées 
dans  l’ordre  de  la  nobleffe  & du  clergé , 
il  emporterait  la  balance.  Dans  un  autre 
moment  où  les  deux  premiers  ordres  de 
l’état  influeraient  fur  lui , ce  qui  feroit 
plus  ordinaire  , en  gagnant  quelques  voix 
dans  l’ordre  du  tiers  , il  emporterait  éga- 
lement la  balance.  Suppofons  qu’il  refte 
paflif,  & qu’il  laiffe  agir  librement  le  cours 
des  délibérations  , peut  - on  efperer  qu  il 
en  fortiroit  de  fages  & de  bien  réfléchies 
d’une  affemblée  aufli  nombreufe , auffî. 
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tumultueufe,  dont  l'incohérence  des  idées , 
le  choc  continuel  des  opinions , empêche- 
roient  la  decifion  des  affaires  ? u roi t ~ on 

pas  lieu  de  craindre  que  quelques  efprits  ar- 
dens  ne  s’emparaflent  de  la  multitude,  l’en- 
traînafient  par  le  preftige  du  génie  & de 
l’éloquence , & ne  fiffent  éclorre  fans  ma- 
turité , & fans  le  temps  de  la  réflexion , 
des  projets  monflrueux , qui  tendroient  à 
un  bouleverfement  total  ? Un  grand  fcé- 
Ivrat , prenant  le  mafque  de  toutes  les 
vertus , ne  pourroit  - il  pas  ébranler  le 
trône  , & faire  trembler  le  monarque  mê- 
me ? Un  homme  s' étoit  rencontré , dit  le 
favant  Bofîuec , en  faifant  le  portrait  de 
Cromwel , d’une  profondeur  d'êfprit  in- 
croyable , hypocrite  rafiné  autant  qu  habile 
politique  * capable  de  tout  entreprendre  & 
de  tout  cacher  t également  actif  Q infatiga- 
ble dans  la  paix  dans  la  guerre , qui  m 
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laifioit  rien  à la  fortune  de  ce  quil  pouvoir 
lui  ôter  par  confeil  & par  prévoyance  ; 
enfin  de  ces  efprits  remuans  & audacieux 
qui  femblentêtre  nés  pour  changer  le  monde . 

Examinons  la  conduite  de  Cromwel 
iorfqu’il  eut  conçu  le  coupable  defl'ein  de 
détrôner  Charles  Ier , & de  le  conduire  à 
l'échafaud.  Il  commença  par  réduire  le 
parlement  en  une  feule  chambre  , afin  de 
-Ven  rendre  le  maître  ; enfuite  les  noms 
facrés  de  Dieu  , de  religion , de  confidence, 
t d’églife  y de  bien  public  , qui  furent  dans 
tous  des.  temps  le:  voile  des  attentats  les 
plus  atroces  ^firent  retentir  les  voûtes  du 
palais,;  les  conférences  furent  toujours 
préçcdées  de  jeûnes  , & accompagnées 
de 5 prières  faites  dans  l’affemblée  meme 
; par  Cromyel  ou  par  Gréton , Tun  de  fes 
complice*!  A Imitant.  de  la.  prononciation 
de  la'  fentence  qui  alloit  juger  à mort 
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l'infortuné  monarque  , il  leur  dit  pour 
derniere  parole  4 qu’il  fouhaitoit  qu’ils 
euffent  Dieu  devant  les  yeux.  Oui  > mon- 
sieur , lui  répondit  Brashaw  ? préfident  de 
la  commiffion,  & l’organe  de  Cronwel, 
$ui  x monfieur  , nous  avons  devant  les  yeux 
Dieu  s le  roi  des  rois , & le  feigneur  des 
feigneurs  ; Dieu  auprès  duquel  il  riy  a 
■acception  deperfonne  ; Dieu  le  vengeur  du 
i fan  g Innocent  ; Dieu  qui  verfe  fes  mal  edi  c~ 
lions  fur  ceu%  qui  épargnent  le  fang  des 
? coupable  s dont  il  a prononcé  /’ arrêt*  Oui  * 
z monfieur  r Dieu  & notre  confidence  nous 
idap f client  à cette  place  & à cette  augufie 
. fonctions  & ii  trous  refie  à defirer%  comme 
nous  le  faifons  de  tout  notre  cœury  que 
O'Dieu  vous  n donne  une  parfaite  contrition 
L-&  repentance  de  vos  péchés quililui 
i flcâfie.  vous  faire  miféricorde  0qw  du  moins 
ai fjurJà  meilleure  pümïmÿé  vms~méme  % car  % 
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monfeur  , quant  a l autre  partie  , nous 
nous  trouvons  obligés  d'en  faire  ce  qu'or- 
donne la  loi. 

Cet  homme  , peint  en  traits  de  feu  par 
l’éloquent  Boffuet , ne  peut-il  pas  fe  ren- 
contrer encore,  je  ne  dis  pas  pour  confom- 
mer  un  crime  femblable  au  fien , la  nation 
françoife  ne  fe  laifferoit  jamais  aveugler 
jufqu’à  ce  point , mais  pour  commettre 
d’autres  excès  déplorables  ? 

..  Je  fuppofe  les  trois  corps  affemblés , 
votant  féparément  avec  la  réflexion  & la 
maturité  qu’exigent  néceffairement  les 
.■  grands  objets  mis  en  délibération  , à l’abri 
de  la  féduftion  l’un  par  l’autre , & entiè- 
rement d’accord  par  la  fuppreflion  de  tous 
les  privilèges  & exemptions  d’impôts , fe 
• réunir  fans  difficulté  pour  propofer  au  roi 
les  changemens  ou. les  établiflemens  qu’ils 
jugeront  convenables  au  foulagement  des 
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peuples  : l’ordre  étant  mis  dans  les  finan- 
ces, il  refte  un  autre  objet  non  moins 
important  à remplir  : c’eft  d’empêcher-, 
•d’une  maniéré  efficace , qini  ne  fe  per- 
vertiffe  par  la  faute  des  miniftres.  J’en- 
tends dire  de  toutes  parts  qu’il  faut  que- le 
miniftre  des  finances  rende  compte  de  fan 
adminiftration  aux  états  généraux  £ mais 
-s’ils  font  trop  long-temps  à fe  raffembler  ; 
fi  le  miniftre  eft  renvoyé  dans  l’intervalle, 
fon  fucceffeur  pourroit  l’inculper  facile- 
ment de  fes  fautes  perfonnelles , & la  vé- 
rité feroit  fans  ceffe  obfcurcie  par  des 
nuages  impénétrables.  La  première  de- 
- mande  que  les  états  généraux  pourroiënfc 
faire  au  roi , ce  feroit  d’aftbrer  leur  retour 
périodique  tous  les  trois  ou  | quatre  ans 
par  une  loi  conftitutionnelle  , qui  leur 
donne  lé  droit  de  s^ffembler.  La  fécondé, 
de  garder  fon  miniftre  des  finances  au 


moins  jufqu’à  cette  époque  , & jufqu’à  ce 
qu’il  leur  ait  rendu  compte  de  fa  geftion 
dans  le  plus  grand  détail.  Je  vois  découler 
de  cet  établiflement  une  fource  de  bien 
intarifTable  ; le  miniftere  des  finances  ne 
fera  plus  fujet  à cette  fîu&uation  qui , 
depuis  quelques  années  , arrête  , fuf- 
pend , dénature  toutes  les  opérations  , 

. anéantit  le  crédit  & la  confiance  par  l’in- 
certitude, toujours  renaiflante  , des  évé- 
nemens  , & produit  une  obftruftion  défaf- 
treufe  dans  les  canaux  de  la  circulation. 

Le  miniftre  fera  excité  par  deux  aiguil- 


lons bien  puiffans  : le  delir  de  s’illuflrer 
dans  l’afTemblée  de  la  nation,  & celui  de 
conferver  fa  place  ; parce  que  fi  la  geftion 
ett  bonne  , & telle  qu’on  peyt.l.a  délirer  , 
il  n y aura  aucune  raifon  pouf  le  renvoyer; 
& en  produifant  conftamment  le  bien-,  il 
fera  certain , pour  ainlx  dire , de  le  perpç- 
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tuer  dans  les  fondions  d’une  place  bril- 
lante & flatteufe. 

Dans  l’organifation  aâuelle  , lorfqu’un 
miniftre  chancelle  , il  tâche  de  fe  fortifier 
par  de  grands  facrifices , il  prodigue  Y ar- 
gent , les  grâces  à ceux  qui  peuvent  te 
foutenir  ; il  commet , pour  leur  plaire , les 
injuftices  les  plus  criantes  : un  favori  du 
roi  le  fait  trembler , & obtient  tout  de  lui. 
Dans  l’organifation  que  je  propofe , il  ne 
pourra  remplir  fon  but  que  par  des  effets 
contraires , c’eft-à-dire  , par  1 ordre  & le- 
conomie  dans  les  finances , par  la  fagefle 
des  opérations , par  la  juftice  la  plus  févere 
dans  la  diftribution  des  grâces.  S’il  peut 
parvenir  par  cette  conduite,  régulièrement 
obfervée,  à prêfenter  aux  états  généraux 
un  excédant  de  revenu  qui  lui  permette 
de  propofer  la  fuppreffion  ou  la  diminu- 
tion de  quelqu’impôt  ? il  fera  au  comble 
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de  fa  joie  , & croira  avoir  remporté  une 
vi&oire.  V.oilà  les  deux  objets  importans 
parfaitement  remplis  ; alors  les  états  géné- 
raux , d'après  le  fyftême  dont  je  vais  fuivre 
le  développement,  pourroient  fe  borner  à 
faire  au  roi  des  fupplications  pour  les  au- 
tres objets  qui  peuvent  auffi  intérefTer  la 
nation  , lui  communiquer  toutes  leurs 
idées , & attendre  les  effets  de  fa  fageffe  , 
de  fa  juftice,  & de  fon  amour  pour  fes 
peuples. 

Nous  ri avons  point  de  conjlitution . 

On  eft  fâché  d’étre  obligé  de  répondre 

. 

à une  affertion  auffi  étrange.  Comment  fe 
peut-il  qu’il  ri y ait  pas  de  conftitution  dans 
un  royaume  qui  fe  foutient  , depuis  tant 
de  fiecles,  dans  letat  le  plus  brillant,  & 
où  il  y a de  (i  grandes  reffources , même 
dans  les  tems  de  calamité , où  les  fciences 
& les  arts  ont  été  portés  au  dernier  pé- 


> ( 3°  ) 

fiode,  où  les  propriétés  font  aulfi  bien 
défendues , où  il  régné  tant  d’ordre  , une 
fi  belle  police  ? On  veut  préfenter  ce  gou- 
vernement comme  une  anarchie , & l’on 
paroît  applaudir  à ce  projet.  L’efprit  de 
vertige  répandu  dans  la  fociété  en  eft  la 
caufe,  & fufpend  l’exercice  de  la  raifon  & 
de  la  faine  logique. 

Le  peuple  ejl  écrafè , malheureux  , & 
réduit  au  défefpoir. 

Si  la  gaiete  eft  le  ligne  du  bonheur , 
le  peuple  eft  plus  heureux  que  les 
riches  & les  grands  du  royaume.  Un  arti- 
fan  dans  fa  boutique,  un  ouvrier  qui  re- 
vient de  fon  travail , chantent  & folâtrent 
fans  celle  ; le  laboureur  qui  a quitté  la 
charrue  , rentre  dans  fa  chaumière  , & y 
prend , avec  fa  femme  & fes  enfans  , un 
repas  frugal  qu’il  favoure  avec  délice. 


Les  uns  & les  autres , accoutumés  aux 
privations  , n’en  reffentent  pas  les  an- 
goifles  ; ayant  peu  de  befoins  , il  leur  faut 
peu  de  moyens  pour  les  fatisfaire;  n étant 
tout  mentes  ni  par  la  cupidité,  ni  par  l’a- 
mour de  la  célébrité  , ni  par  l’ambition  , 
ni  par  l’envie , ils  fe  couchent  fur  la  paille , 

& y goûtent  un  fommeil  profond  qui  les 
délaffe  de  toutes  leurs  fatigues  , tandis  que 
le  riche  , 1 ambitieux" , l’homme  revêtu 
d’une  grande  place , ou  jomffant  d’une 
grande  faveur , occupé  fans  ceffe  à repouf- 
fer les  traits  dont  on  l’accable  de  toutes 
parts  , n’attache  aucun  prix  aux  mets  déli- 
cieux dont  fa  table  eft  couverte  , & dont 
fon  palais  eft  fatigué.  Après  avoir  paffé  une  ' 
grande  partie  de  la  nuit  dans  des  entretiens 
peu  intéreffans , ou  dans  un  infipide  jeu 
auquel  il  eft  affervi  ou  par  état  par 

habitude,  il  retourne  dans  des  lambris 

* 
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dorés  s’enfeveiir  dans  un  lit  fomptueux  » 
qui  annonce  de  toutes  parts  le  fafte  & 
la  magnificence  , où  il  cherche  en  vain  le 
repos  qui  le  fuit.  Une  partie  de  la  matinée 
eft  employée  à réparer  le  temps  perdu.  La 
voûte  azurée  à l’apparition  de  l’aurore  , 
le  lever  du  foleil , le  chant  des  oifeaux, 
tout  ce  fpeftacle  riant  de  la  nature  eft 
perdu  pour  lui  ; & après  avoir  combattu 
à fon  réveil  les  vapeurs  immondes  qui  le 
font  élevées  fur  un  eftomac  délabré  , il 
recommence  fa  trifte  exiftence , & ne  peut 
cacher  l’ennui  qui  le  dévoré. 

La  gaieté  du  peuple  eft  encore  plus  fen- 
fible  dans  les  provinces  les  plus  pauvres. 
Au  midi  de  la  France , où  l’argent  eft  ex- 
trêmement rare,  les  revenus  très-bornés , 
& les  fal?ires  dans  la  même  proportion  , 
on  n’entend , dans  les  foirées  d’été , que 

chants  & ris  dans  les  rues  ; on  ne  voit  que 

des 
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des  danfes  & des  jeux.  Les  riches  Ce  mêlent 

avec  le  peuple  dans  les  places  publiques , 
où  il  y a fouvent  un  bal  en  réglé  au  fon 
d’inftrumens  bruyans  analogues  au  lieu,  & 

t 

la  fête  devient  générale.  La  charmante 
fable  de  la  Fontaine  du  favetier  & du 
financier,  renferme  une  morale  d’un  grand 
fens , qui  vient  à l’appui  de  mon  raifonne- 
ment ....  Voilà  les  tableaux  qu’il  fallait 
préfenter  au  peuple  comme  un  véritable 
motif  de  confolation,  en  lui  prouvant  que 
le  véritable  bonheur  n’eft  ni  dans  les  ri- 
cheffes  # ni  dans  les  grandeurs  qu’il  envie  ; 
& non  pas  vouloir  lui  perfuader  que  fon 
malheur  eft  au  comble , & qu’il  eft  temps 
de  fortir  de  la  léthargie  profonde  où  il  eft 
enfeveli  depuis  tant  de  fiecles. 

Pour  faire  appercevoir  d’un  coup-d’œil 
tout  le  mal  que  peuvent  occafionner  ces 
écrivains  incendiaires,  dans  l’efprit  def- 

C 
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<juels  la  difcorde  infernale  femble  avoir 
foufflé  fon  venin  mortel,  je  vais  citer 
un  paffage  d’un  fermon  de  Féloquenè 
Maflillon.  Rien  ne  révolte  plus  les  hommes 
c {une  naijfance  oh/cure  & vulgaire  3 que  la 
diflance  énorme  que  le  kafard  a mife  entre 
eux  & les  grands . Ils  peuvent  toujours  fe 
flatter  de  cette  vaine  perfuafion  , que  la 
nature  a été  injufle  de  les  faire  naître  dans 
Pobfcuritè  3 tandis  quelle  a réfervé  I éclat 
du  fan  g & des  titres  pour  tant  <T  autres  dont 
le  nom  fait  tout  le  mérite  : plus  ils  fe  trou- 
vent bas , moins  ils  fe  croient  à leur  placé, 

« - 

Aujji  L'infolence  & la  hauteur  deviennent 
fouvent  le  partage  de  la  plus  vile  populace  } 
€*  plus  <Pltne  fois  les  anciens  régnés  de  la 
monarchie  Pont  vue  fe  foulever  3 vouloir 
fecouer  le  joug  des  nobles  & des  grands  M 
€>  conjurer  leur  extinüion  & leur  ruine 
entière . 
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ÎJÂ 

Le  pouvoir  légijlatif  doit  appartenir  â la 
nation  , & lorfqv'elle  ejl  ajjemblée  pat 
fes  repréfentans  y elle  ejl  fouverdine * 

9 

Je  défie  qu’on  trouve  dans  l’hiftoire  urié 
feule  époque  de  la  monarchie  , une  feulé 
tenue  d’états  généraux  où  ils  aient  fait  des 
loix , & où  ils  aient  rempli  les  fondions 
de  fouverain  ; elle  détruit , au  contraire  t 
eette  affertion  par  une  multitude  de  faits* 
J’en  citerai  feulement  un  pour  ne  pas  de* 
venir  prolixe  dans  une  matière  générale* 
ment  connue  * & à la  portée  de  tout  1er 
monde. 

Les  états  généraux  fe  tenoient  à Or* 
léans  pendant  la  maladie  & la  mort  dé 
François  II;  ils  furent  enfuite  remis  à Pon* 
toife  fous  Charles  IX , & les  députés  des 
trois  ordres  ayant  repréfenté  que  leurs 

C * 
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pouvoirs  étoient  expires  a la  mort  du  roi , 
& qu’il  falloir  les  renouveller , il  fut  arrêté 
eue  les  états  généraux  continueroient  d’a- 
gir en  vertu  de  leurs  commiffions  fur  le 
principe  , que  par  la  loi  du  royaume  1 au* 
torité  royale  ne  meurt  point,  & qu’elle 
paffe  lans  interruption  du  roi  défunt  à foa 
légitime  fucceffeur, 

Peut-o»  trouver  une  preuve  plus  com- 
plette , offerte  par  les  états  généraux 
mêmes , qu’ils  ne  font  pas  fouverains , & 
que  leur  autorité  émane  entièrement  de 
celle  du  roi  ? 

Pourquoi  fa  majefté  fe  défifteroit-elle 
de  la  plus  belle  prérogative  de  fa  cou- 
ronne? Elle  ne  doit  ni  ne  peut  confier  le 
bonheur  de  fes  peuples  dans  d autres  mains  j 
c’eft  un  dépôt  précieux  , qui  doit  être 
tranfmis  à fa  poftérité  fans  aucune  tache. 
Dailleurs  le  grand  édifice  du  code  civil  Sc 
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criminel , qui  exige  des  lumières  profon- 
des , des  connoiffances  immenfes , la  con- 
nexion la  plus  intime  dans  toutes  fes 
parties , devroit  être  bâti  par  une  feule 
main  , par  un  chancelier  l’Hôpital  , ou 
d’Agueffeau  , s’il  en  exiftoit  encore  ; mais 
à leur  défaut , nous  avons  un  nombre  de 
magiftrats  fages  & éclairés  qu’on  peut 
réunir  pour  cet  objet  important , & peut-on 
propofer  férieufement  d’y  faire  concourir 
une  multitude  d’hommes  qui , avec  de 
grands  talens  pour  d’autres  matières , 
doivent  être  aveugles  & ignorans  fur  celle- 
ci , & ne  fauroient  pas  pofer  la  première 
pierre. 
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&e  chemin  des  honneurs  3 des  dijlinSions  l 
de  toutes  les  places  3 doit  être  ouvert  à 
chaque  individu  : il  ejl  ridicule  qu'un 
homme  de  mérite  ^ parce  qu'il  eft  né  dans 
une  çhaumiere  3 ne  puijfe  pas  monter 
dans  les  carrojfes  du  roi  3 ni  çompofer 
fa  fociété  ordinaire f 

Dan?  les  états  defpotiques  ou  dénier 
pratiques,  tous  les  citoyens  font  égaux; 

diftin$ion  des  rangs  n’eft  nullement 
flécelTaire  à leur  conftitution  ; mais  iln’eq 
eft  pas  ainii  dans  une  monarchie.  Sans  la 
nghlejjè  il  ri  y a pas  de  monarque  3 & fans 
monarque  il  ri y a pas  de  noblejfe  3 a dit 
le  çélebre  Montefquieti.  L'honneur , çon- 
tinue-t-il , ejl  le  principe  & l'ame  du  gou- 
vernement monarchique  3 qui  ne  fe  trouve 
que  dans  des  états  dont  la  çonf  itution  ej} 
foçe  $ les  foix  certaines  9 qui  donne  h vie 


j 
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à tout  le  cotps  politique  , aux  loix  % aux 
vertus  mêmes . 

La  noblefîe  eft  néceffairement  lappui 
du  trône  , parce  que  fes  prérogatives 
y font  attachées.  Un  monarque  ne  doit 
fe  préfenter  à fes  fujets  que  d’une  ma- 
niéré impofante  , afin  de  leur  infpirer 
une  efpece  de  culte  , & entretenir  fans 
ceffe  les  idées  de  la  diftance  énorme  qui 
fe  trouve  entr’eux  & lui.  La  pompe  & la 
magnificence  des  cérémonies  religieufes , 
s’il  m’eft  permis  de  faire  cette  comparai- 
fon  , annonce  la  majefté  du  Dieu  du  ciel  ; 
de  même  le  cortege  impofant  qui  accom- 
pagne le  trône , annonce  la  majefté  du 
Dieu  de  la  terre.  Le  peuple  demande  à 
être  frappé  par  les  fens  , & s’il  voyoit 
trop  à découvert  l’homme  qui  le  gou- 
verne, il  pourroit  oublier  qu’il  eft  fon 
maître  , & franchir  par  degrés  la  ligne  de 

C 4 
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démarcation  qui  les  fépare.  Les  grands  du 
royaume,  ou  d’une  naiffance  illuftre,  ou  re- 
vêtus de  grands  emplois,  ou  décorés  de  mar- 
ques brillantes  qui  annoncent  la  hauteur  des 
rangs  & des  diftinftions , compofant  la 
fociété  ordinaire  du  monarque , s’éclip- 
fant  entièrement  auprès  de  lui,  & don-* 
nant , les  premiers  , l’exemple  du  plus 
profond  refpeft,  & de  la  plus  parfaite 
foumiffion,  relevent  fans  doute,  & fou 
éclat  & fa  grandeur.  Les  ufages  & les  éti- 
quettes de  la  cour , plus  importans  qu’on 
ne  penfe  , confondent  la  chaîne  qui  lie 
tous  les  fujets  au  roi , & conftituent  pria-* 
cipalement  cet  honneur  dont  parle  Mon- 
tefquieu , qui  eft  lame  de  la  monarchie  * 
que  nous  allons  bientôt  définir  d’une 
maniéré  fenfible.  Us  n’empêchent  pas  que 
les  hommes  d’un  grand  mérite  dans  tous 
les  genres  n’obtiennent  les  diftinâions  les 
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plus  flatteufes,  Les  fouverains  de  l’Europe' 
fe  difputoient  à Penvi  l’avantage  de  pofle- 
der  Defcartes.  Louis  XIV  difoit  à Boi- 
leau : Vene  £ me  voir  lorfque  vous  voudre £ ; 
j ai  toujours  une  heure  à vous  donner . 

Les  grandes  places  de  l’état,  celles  qui 
ne  tiennent  pas  à ces  diftin&ions  politiques 
de  la  monarchie  , font  ouvertes  à tous 
ceux  que  l’on  croit  capables  de  les  remplir. 
La  robe,  le  confeil  du  roi,  le  miniftere 
même  en  offrent  des  exemples  fréquens. 

Il  exifte  une  infinité  de  moyens  qui 
permettent  de  franchir  la  barrière  qui 
fépare  la  nobleffe  d’avec  le  tiers-état , & 
avec  les  intervalles  néceffaires  pour  pro- 
duire une  régénération  d’idées  & d’habi- 
tudes , il  peut  afpirer  à toutes  les  places 
quelconques. 
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l Tn  homme  d'une  naijfance  obfcure  peut 
avoir  de  grands  talens  pour  l'art  de  la 
guerre  , beaucoup  de  valeur  3 & devien- 
drait un  grand  capitaine  s il  pouvoir  s 
d'un  plein  vol  3 courir  cette  carrière • 

J’avance  la  négative , & je  crois  pou* 

••  i ■ ■ 

voir  la  prouver  (i). 

Je  vais  donner  une  jufte  définition  de 
l’honneur , afin  de  rendre  mes  argumens 
plus  fenfibles. 

Je  diftingue  l’honneur  en  honneur  vé* 
ritable , & honneur  d’opinion. 

fri  - . — '■  *"» 

(i)  Je  raifonne  d’après  des  principes  géné- 
raux & applicables  fur  une  grande  mafia  d’indi- 
vidus \ car  je  ne  prétends  pas  méconnoître  les 
exemptions  particulières  pour  ou  contre*  Catinat* 
Faber , Chevert , & plufieurs  autres,  ont  prouvé 
qu’il  y en  avoit , & qu’avec  un  mérite  vraiment 
tranfcendant , l’on  parvient  à tout* 


La  probité  & tous  les  devoirs  de  l'homme 
conftituent  le  premier  : il  eft  de  tous  les 
pays  & de  toutes  les  conditions.  Le  fécond 
que  j’appelle  honneur  d’opinion , cet  hon- 
neur militaire  & chevalerefque  , s’il  m’eft 
permis  de  le  nommer  ainfi  , inhérent  à la 
conftitution  monarchique  , n’eft  pas  de 
tous  les  pays , ni  de  toutes  les  conditions  ; 
il  eft  contre  nature.  Un  homme  d’une 
naiflance  illuftre,  poffédant  de  grands 
biens , décoré  de  toutes  les  diftinâions 
qui  peuvent  flatter  l’orgueil , & environné 
de  toutes  les  jouiffances  qui  peuvent  fé- 
duire  le  cœur  & enivrer  les  fens,  abandonne 
tout  fans  aucune  réfiftançe , va  fe  placer 
à l’embouchure  d’un  canon  ; & dans  le 
moment  même  où  la  nature  répugne  à la 
deftruûion  de  fon  individu , il  réfifte  à 
tous  fes  droits , & donne  l’exemple  du 
fang  froid  le  plus  étonnant. 
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Cet  effort  fublime  ne  peut  provenir 
que  d’une  fucceffion  d’idées  premières 
créées  par  l’éducation  & les  exemples  qui 
ont  gravé  dans  Ton  ame  des  impreffions 
affez  profondes  pour  anéantir  tous  les  ger- 
mes contraires,  & produire  une  efpece 
de  délire.  Montmorenci  ! on  vous  a appris 
l’hiftoire  dans  votre  tendre  jeuneffe  ; vous 
avez  vu  parmi  tous  les  héros  de  votre 
race  l’un  de  vos  peres  qui , après  avoir 
contribué  entièrement  au  gain  d’une  ba- 
taille , acquit  le  droit  d’ajouter  douze 
alerioçs  à fes  armes , pour  avoir  enlevé 


douze  oriflammes  aux  ennemis.  Vous  avez 
vu  un  autre  de  vos  peres , à la  bataille  de 
laint-Denis , recevoir , à l’âge  de  74  ans  , 
huit  bleffures  mortelles  fans  quitter  le 
combat , & avoir  encore  le  courage  & 
la  force  de  caffer  les  dents  avec  le  pommeau 
de  fon  épée  à celui  qui  lui  porta  le  dernier 
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coup A ce  récit  votre  ame  s’élève  J 
■votre  inftgination  s’exalte  , vos  larmes 
coulent  avec  abondance.  Montmorenci  1 
pourriez-vo,us  être  un  lâche?  Non...  j’en 
fuis  fur.  La  Trimouille , d’Eftaing , Cler- 
mont-Tonnerre , de  Néefle , vous  avez 
trouvé  les  mêmes  exemples . . . Pourriez- 
vous  être  des  lâches  ? Non. . . j’en  fuis  fur 
encore.  Vous  fentez  les  obligations  que 
vous  impofent  & les  noms  que  vous 
portez,  & le  fang  qui  coule  dans  vos 
veines  ; vous  êtes  prêts  à le  verfer  jufqu’à 
la  derniere  goutte  pour  votre  roi  & pour 
votre  patrie. 

Les  foldats  donnent  aujjl  des  preuves  de 

valeur , & fe  font  tuer  par  milliers. 

♦ 1 

Je  ne  veux  pas  diminuer  leur  mérite  en 
appréciant  les  motifs^  qui  les  animent  ; 
mais  ne  peut-on  pas  avancer  avec  fonde- 
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ment  que  ce  font  les  officiers  qui  les  for- 
ment , qui  les  encouragent , qui  les  con-  ' 
duifent  aux  combats,  qui  les  y retiennent 
par  l’exemple,  quelquefois  par  la  crainte 
ou  l’efpoit  du  butin.  Qu'efi-ce  qu'une  ar~ 
Huée,  dit  l’éloquent  Fléchief,  dans  fort 
oraifon  funebre  du  grand  Turenne  ? Cejl 
un  corps  animé  d'une  infinité  de  pajfions 
différentes  , qu'un  homme  habile  fait  mou - 
Voir  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ; cefi  une 
troupe  dénommes  armés  , qui  fuivent  aveu - 
glément  les  ordres  d'un  chef  dont  ils  ne 
favent  pas  les  intentions  i cefi  une  multi- 
tude  dames  pour  la  plupart  viles  & mer- 
cenaires qui  , fans  fonger  à leur  propre 
réputation , travaillent  à celle  des  rois  & 
des  conquérons  i défi  un  affemblage  confuS 
de  libertins  qu'il  faut  affufttir  à l'obéif- 
Jknce , de  lâches  qù' il  faut  mener  au  com- 
bat, de  téméraires  qu'il  faut  retenir  , dm * 
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pût  Uns  ju  il faut  accoutumer  à la  conJlanccm 
Il  eft  plus  que  douteux  que  des  officiers 
obfcurs  à la  tête  d’une  troupe  ainfi  com- 
pose* parvinffent  à opérer  tous  ces  mi- 
racles , & qu  il  ny  eût  pas  un  défaut  de 
[ fubordination  capable  de  changer  toute», 
les  difpofitions  dans  un  jour  de  bataille* 
Parmi  les  gens  de  la  plus  haute  naiffance 
il  exifte  encore  des  nuances  qui  produifenc 
des  effets  fenfîbles.  Par  exemple , on  a 
remarqué  que  lorfqu’un  prince  du  fang 
commande  une  armée,  elle  donne  de  plus 
grandes  preuves  de  valeur,  de  confiance 
& d heroïfme.  On  a beau  fe  livrer  aux 
raifonnemens  les  plus  captieux,  remonter 
au  droit  naturel,  à l’origine  des  fociécés, 
s invertir , pour  ainfi  dire  , des  principes 
qui  femblent  préfenter  toutes  les  apparen- 
ces du  jufte  ou  de  l’injufte  , il  faudra  tou- 
jours convenir  que  l’opinion  eft  la  fouve- 
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raine  de  l’univers , & quelle  exerce  fur 
tous  les  mortels  un  empire  defpotique. 
Mon  difcours  étant  terminé , tous  les  mem- 
bres de  la  fociété  me  regardèrent  avec  des 
lignes  d’approbation , & après  un  mo- 
ment de  filence,  l’un  deux  m’ayant  dit 
qu’il  ne  croyoit  pas  qu’on  eût  rien  à me 
répondre  , je  jugeai  qu’ils  étoient  conver- 
tis, & je  me  retirai. 

F I N. 


